
        
            
                
                    
                        [image: Couverture]
                    

                

            

        

    
    
      
        
          Un pasteur républicain au XIXe siècle : Lettres de Jules Steeg à Maurice Schwalb 1851-1898

        

        Jules Steeg (éd.)

      

      
        
          
            
              
                	Éditeur : Presses Sorbonne Nouvelle

                	Année d'édition : 1993

                	Date de mise en ligne :  2 février 2018

                	Collection : Monde anglophone

                	ISBN électronique : 9782878548686

              

            

            
              
                
                  [image: OpenEdition Books]
                
              

              
                http://books.openedition.org
              

            

          

          
            
              Édition imprimée

              
                	ISBN : 9782878540475

                	Nombre de pages : 472

              

            

             

          

        

      

      
        Référence électronique

                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                        STEEG, Jules (dir.). Un pasteur républicain au XIXe siècle : Lettres de Jules Steeg à Maurice Schwalb 1851-1898. Nouvelle édition [en ligne]. Paris : Presses Sorbonne Nouvelle, 1993 (généré le 02 février 2018). Disponible sur Internet : <http://books.openedition.org/psn/4589>. ISBN : 9782878548686.    

      

      
        Ce document a été généré automatiquement le  2 février 2018. Il est issu d'une numérisation par reconnaissance optique de caractères.

        
          © Presses Sorbonne Nouvelle, 1993

          Conditions d’utilisation : 
http://www.openedition.org/6540

        

      

    

  
    
      
        
	Fils d'un cordonnier immigré d'Allemagne, dix-huit ans pasteur protestant, vingt ans journaliste et imprimeur, huit ans député républicain et enfin inspecteur général de l'enseignement primaire et directeur de l'Ecole Normale supérieure d'institutrices de Fontenay-aux-Roses, l'auteur de ces lettres consacra sa vie à trois combats: celui du libéralisme religieux dans le protestantisme, celui de la démocratie et de la République dans son canton de la Gironde, celui enfin, avec ses amis Ferdinand Buisson et Félix Pécaut, de l'enseignement primaire.

        
	Chaque mois, pendant cette deuxième moitié du dix-neuvième siècle, il écrivait à un ami d'enfance, pasteur lui aussi. Il lui raconte ses joies et ses peines de famille (il eut sept enfants), ses idées et ses réflexions religieuses et politiques, et tout ce combat quotidien pour son idéal libéral et républicain. Ce demi-siècle de correspondance, ici présenté avec une annotation complète, est un riche et vivant témoignage sur une époque qui fut politiquement créatrice et sur un homme qui fut homme de bien, et nous avons plus à y apprendre qu'on ne l'imagine peut-être.

      

    

  
    
      
        Note de l’éditeur

        
	Le système de notes a été remanié dans la version électronique par rapport à la version imprimée : les notes de bas de page apparaîssent de façon continue à l'intérieur d'un chapitre.
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            Pour Sara, Lætitia, Simon, Agnès et Clément, et tous ceux qui, peut-être, trouveront dans ces lettres quelque lumière ou quelque encouragement
L.C.

          

          
            Ceux qui vivent, ce sont ceux qui luttent ; ce sont
Ceux dont un dessein ferme emplit l'âme et le front,
Ceux qui marchent pensifs, épris d'un but sublime,
Ayant devant les yeux sans cesse, nuit et jour.
Ou quelque saint labeur ou quelque grand amour.
C'est le prophète saint prosterné devant l'arche,
C'est le travailleur, pâtre, ouvrier, patriarche.
Ceux dont le cœur est bon, ceux dont les jours sont pleins,
Ceux-là vivent, Seigneur! [...]
V. Hugo, Les Châtiments

          

          (C'est un des poèmes choisis par J. Steeg pour ses Morceaux choisis de Victor Hugo de 1896)

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction

        

      

      
        
           De 1854 à sa mort en 1898, Jules Steeg a écrit à peu près une fois par mois à son ami d’adolescence Maurice Schwalb. Celui-ci conserva ces lettres et ses enfants plus tard les renvoyèrent aux enfants de Jules Steeg. Certaines se sont perdues. Voici l’essentiel de ce qui en reste, qui n’est pas rien.

           Ce sont des extraits, qui représentent environ les trois quarts du texte original. Les principales coupures portent sur :

          
            	les passages relatifs à Maurice Schwalb, où Jules Steeg lui exprime sa sympathie dans ses épreuves, son indéfectible et profonde amitié, lui envoie ses encouragements, ses conseils, et lui dit ce qu’il lui semble des écrits qu’il lui a communiqués. L’absence de ces passages, nombreux et touchants, fait de ces pages moins l’histoire d’une amitié, qu’elle est pourtant, qu’une sorte de journal intime. C’est grand dommage, mais il fallait abréger ;

            	les passages qui ont trait à des lectures de Steeg ou à des événements auxquels où il a été mêlé, mais qui m’ont paru d’un moindre intérêt. Il est probable que d’autres, plus tard, si ces lettres subsistent et sont lues, me reprocheront ce choix. Qu’y puis-je ? Chaque génération a ses intérêts à elle ;

            	des paragraphes ou phrases d’un caractère plus banal que le reste ;

            	les formules de politesse, bien qu’elles soient souvent émouvantes de visible sincérité et de profond attachement ;

            	des passages répétitifs.

          

           Tous les passages supprimés sont signalés par des points de suspension entre crochets : [...] mais rien n’indique si les passages supprimés sont de quelques mots ou beaucoup plus longs.

           Pour ceux qui désireraient lire ces lettres de façon moins mutilée, j’espère déposer plus tard à la bibliothèque de la Société de l’histoire du protestantisme français (54 rue des Saints-Pères, 75007 PARIS) une transcription, non pas absolument complète, mais peu abrégée et où les passages qui ne figurent pas dans la présente édition seront également annotés et indexés. J'ajoute que j'espère aussi publier ou du moins rendre accessible la correspondance de Jules Steeg (et celle de Ferdinand Buisson) avec Félix Pécaut, ainsi qu'avec les pasteurs Louis Meyer et Joseph Martin-Paschoud.

           Les notes n’ont rien d’érudit et donnent le plus souvent des renseignements trouvés dans des ouvrages généraux, sauf quelques-uns, en particulier ceux que je tiens de diverses sources source familiale, soit de la famille Steeg, soit par ce que j’ai pu rassembler de lettres de mon autre arrière-grand-père, qui fut, après Maurice Schwalb et Pierre Goy, le plus grand ami de Jules Steeg, Félix Pécaut.

           En ce qui concerne le monde protestant jusqu’en 1870, beaucoup de mes notes sont empruntées, souvent de très près, à André Encrevé, Protestants français au milieu du XIXe siècle, Les réformés de 1848 à 1870, Paris, 1986, Labor et Fides. Ce que ces notes ont de détaillé et de vraiment scientifique, vient souvent de cet excellent et précieux ouvrage ; ce qu’elles ont de vague, d’inexact ou d’erroné ne peut venir que de moi.

           Pour le monde protestant après 1870, j’ai aussi beaucoup appris dans Les Protestants dans les débuts de la Troisième République (1871-1885), Actes du Colloque de la Société de l’histoire du protestantisme français, Paris, 3-6 octobre 1978, réunis par André Encrevé et Michel Richard, Paris, S.H.P.F., 1979.

           Pour la transcription et la traduction des passages ou expressions en allemand, je remercie mes cousins Martine et Dieter Metzing et leur fille Manuella – car si Maurice Schwalb n’a pas eu le plaisir de voir son fils épouser Jeanne Steeg, ni de nombreux mariages se faire de son vivant entre les deux pays qu’il aimait, une petite-fille de Jeanne Steeg a épousé un Allemand, et on les voit souvent dans la maison des Steeg à Flainville.

           Dans ces notes, j’ai toujours employé, pour désigner le parti dans l’Eglise qui n’est pas celui de Steeg, le mot dont les libéraux se servaient, « ^orthodoxes », plutôt que le mot qu’eux-mêmes revendiquaient, « évangéliques ».

           Lorsqu’il y avait lieu d’expliciter une allusion ou une référence bibliques, j’ai cité la Bible d’après la version française dont Steeg, bien qu’à juste titre il la trouvât médiocre, avait l’habitude, celle de J.-F. Ostervald (qui n’est qu’une révision, parue en 1724, de la « version de Genève » parue en 1540). Je me suis servi de l’exemplaire dont Steeg fit cadeau à ses parents le 1er janvier 1855 (La Sainte Bible, qui contient l'Ancien et le Nouveau Testament, d’après la version revue par J.-F. Ostervald, Paris, Société Biblique française et étrangère, 1848) en y écrivant « Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et tout le reste vous sera donné par dessus. Matthieu VI. 33. »

           La transcription cherche à être rigoureusement fidèle. J’ai donc conservé les « fautes » (assez étonnantes chez un licencié ès-lettres, imprimeur et correcteur d’imprimerie et inspecteur général de l’enseignement primaire – et qui dès 1848 avait obtenu au lycée Corneille [Henri IV], en sixième, le premier prix d’orthographe !) :

           – les traits d’union très fréquemment omis dans

          
            moi-même, lui-même, soi-même etc.
les inversions faut-il, dit-il, etc. ; a-t-il, a-t-elle, etc. ; que pouvais-je, que puis-je, etc.
peut-être
les démonstratifs comme ces temps-ci, ces choses-là, etc.
certains mots comme petit-fils, etc.

          

           – les accents circonflexes omis dans les formes verbales de connaître, disparaître, paraître, rafraîchir et quelques autres, et dans la plupart des troisièmes personnes du singulier des imparfaits du subjonctif et dans un certain nombre de mots, par exemple épître, bûcher, brûler, pâture, dîner, maître, enchaîner et leurs composés (mais ajouté à tort dans Le Havre) ;

           – certaines graphies selon l’étymologie vraie ou supposée comme hémorrhagie, aggressif, abyme, hazard ou selon quelque archaïsme comme hyver (et peut-être péristile). Certaines de celles-ci n’appartiennent qu’à la jeunesse de Steeg ;

           – dans l’original les tirets jouent un rôle particulier et expriment en partie le rythme de la voix parlée. Selon leur différente longueur ils traduisent souvent une pause plus ou moins longue de la voix ou un changement d’intonation. Ces variations de longueur étant difficile à interpréter, ils ont tous été transcrits par le même tiret. Seulement lorsqu’il m’a paru qu’un tiret long correspondait à ce qu’on indique plutôt en typographie par un alinéa (probablement pour ne pas rompre le glissement du poignet sur le papier, et aussi pour économiser le papier), je l’ai rendu par un alinéa ;

           – l’emploi des majuscules n’a pas été systématisé ; en outre bien souvent, en particulier pour le « c » initial, on ne sait si c’est une majuscule ou une minuscule que Steeg a voulu écrire. J’ai interprété de mon mieux, mais on ne devra pas tirer trop de conclusions psychologiques du passage de la majuscule à la minuscule ou vice-versa pour le même nom commun, ou de l’emploi de l’une ou de l’autre ;

           – la deuxième virgule d’une incise est parfois omise (conformément d’ailleurs au rythme de la langue parlée et par conséquent de façon appropriée à des lettres familières) ;

           – l’accentuation du grec, en général excellente, est, exceptionnellement, absente ou irrégulière.

           J’ai en principe reproduit les abréviations, sauf quelques-unes qui auraient gêné la lecture ou qui sont sorties de l’usage (et que Steeg n’utilise plus à partir d’une certaine date), comme qui et que abrégés en q avec un point suscrit. J’ai gardé « qq » et « qqs » pour « quelque » et « quelques » sans garder le trait horizontal suscrit qui est parfois utilisé.

           J’ai transcrit le « β » (double s), qui est régulièrement utilisé, au moins dans les lettres de jeunesse, par « ss ».

           Steeg utilise comme guillemets des guillemets ouvrants hauts et fermants bas ; je les ai remplacés par “….”.

           Je signale enfin une fois pour toutes que Steeg emploie les mots discours et conférences de préférence à sermon chaque fois qu’il ne s’agit pas d’un acte du culte dominical, même quand il s’agit d’un discours religieux.

        

      

    

  
    
      
        
          Jules Steeg

        

      

      
        
           Quel est l’intérêt de ces lettres ? La deuxième moitié du dix-neuvième siècle a vu en France, et c’est là l’essentiel de ce demi-siècle, le combat, largement victorieux, de la liberté contre l’autorité. En politique ce fut la lutte de la démocratie naissante – qu’on appelait alors la République – contre les différents notables en place, qui croyaient tenir leur pouvoir de Dieu ou de l’ordre des choses. En religion, du moins dans le protestantisme, plus libre à l’égard de ses propres autorités que le catholicisme et par conséquent plus audacieux, ce fut la lutte contre une orthodoxie qui refusait toute discussion ; mais ce ne fut pas la lutte contre le pouvoir clérical, le clergé protestant étant à peu près dépourvu de pouvoir. On sait qu’en politique ce mouvement aboutit à la fondation d’une République dont nous vivons encore. En religion, trompant les espoirs de ses promoteurs, il n’aboutit pas à la transformation de l’Eglise mais plutôt à l’agnosticisme ou à la libre-pensée, ou alors au retour à une orthodoxie il est vrai largement renouvelée.

           Ce puissant mouvement a sans doute sa source dans des forces profondes que l’on peut difficilement connaître. Mais il est dû aussi à quelques hommes modestes par la place qu’ils occupaient dans le monde, modestes aussi par leurs dons, qui n’étaient point exceptionnels, mais dont le caractère ferme et généreux, la claire vision d’un idéal praticable, et la modestie même firent la force.

           Jules Steeg était un de ceux-ci. Il naquit, en 1836, dans une famille humble. Son père était un cordonnier de quarante ans, venu vers l’âge de vingt ans d’Allemagne en France pour y chercher un gagne-pain. Sa mère, fille d’un cabaretier du Chesnay (à côté de Versailles), alors pauvre village, avait trente ans. Il était fils unique, ses parents ayant perdu avant sa naissance une petite fille. Quand l’enfant avait huit ou neuf ans, ses parents vinrent à Paris et vécurent dans des loges de concierge où son père exerçait aussi son métier de cordonnier.

           Ce père était luthérien et il mit son fils à l’école de l’Eglise luthérienne de Paris (église des Billettes, rue des Archives) puis à l’école communale. Mais le pasteur Louis Meyer avait remarqué l’enfant, il s’occupa activement de son instruction religieuse, détermina ses parents à le mettre au lycée Corneille (lycée Henri IV) (payant sans doute lui-même ces études) où il entra en sixième en 1848. On connaîtra le reste de sa vie par la correspondance qui suit. On en verra les grandes étapes : la fin de ses études classiques en 1855, les études de théologie de 1855 à 1859, le ministère pastoral à Libourne (Gironde) de 1859 à 1877, l’activité politique et journalistique croissante de 1870 à 1889, journaliste et imprimeur à Libourne de 1877 à 1881, député de la Gironde, à Paris, de 1881 à 1889, enfin inspecteur général de l’enseignement primaire, à Paris aussi, de 1889 à sa mort en 1898.

           Jules Steeg n’a jamais connu la misère ; il n’a jamais eu faim ni froid. Mais il a été pauvre, obligé à la plus stricte économie et à des travaux de plume continuels pour faire vivre et élever dignement sa famille – six enfants, nés entre 1865 et 1879. Il ne s’en plaignait pas, il travaillait vaillamment, et plus encore pour être utile au monde où il était que pour gagner le pain des siens.

           Dans son enfance et son adolescence il reçut de façon vive l’empreinte de cet homme exceptionnel qu’était le pasteur Louis Meyer, et il apprit à connaître et à partager cette piété fervente qu’avait propagée ce qu’on a appelé le Réveil protestant, piété faite d’une ardente confiance dans l’amour salvateur de Jésus le Christ, d’une prière et d’une méditation incessantes de la Bible, et d’une immense activité pratique au service de l’Evangile et du prochain.

           Des solides études classiques qu’il fil en très bon élève dans un des tout premiers lycées de France puis dans les facultés de théologie de Bâle, Strasbourg et Montauban, qui n’étaient point excellentes, mais qui étaient parmi les moins mauvais des établissements d’enseignement supérieurs qui existaient alors dans notre pays, il retira l’habitude de la pensée ordonnée, l’art de bien écrire, et le goût des choses de l’esprit.

           Il connut et un des premiers partagea la montée dans les milieux religieux de l’esprit rationaliste qui ne devait pas tarder à le conduire au libéralisme, puis très vite à un spiritualisme agnostique, mais il fut sauvé de la sécheresse du rationalisme et du fanatisme de la libre-pensée par son tempérament sensible et généreux et par le souvenir de la piété de sa jeunesse, piété qu’il abandonna mais sans jamais se retourner contre elle pour en prendre le contre-pied.

           L’esprit de service que lui avait sans doute communiqué le pasteur Meyer ne l’abandonna pas. Au contraire il resta le moteur de toute sa vie, et il entreprit de le satisfaire par une très modeste et pourtant immense tâche d’éducation populaire. Ce fut d’abord dans le canton de Libourne où il se fit directeur et rédacteur d'un journal local, conférencier et animateur de conférences populaires, et finalement homme politique. Ce fut ensuite comme député quand il appuya de toutes ses forces, de tout son talent et de toute sa modestie l’œuvre des fondateurs des institutions républicaines, ceux qu’on appelait les opportunistes ou les républicains de gouvernement, Gambetta un temps puis Ferry. Ce fut enfin comme inspecteur général de l’enseignement primaire, directeur du Musée pédagogique, puis directeur de l’Ecole normale supérieure d’institutrices, à Fontenay-aux-Roses, fondée par son ami Pécaut à qui il succéda, s’attachant à rendre efficaces et vivantes les écoles du peuple et à leur donner une âme.

           Toute cette action, humblement locale ou devenue nationale, fut toujours assumée avec le plus tranquille courage et la plus parfaite modestie. Soit qu’elle frustrât ses désirs d’être utile soit qu’elle fût couronnée de succès – et l’Histoire a jugé que cette entreprise dont il fut un des plus vaillants acteurs fut un des plus splendides et des plus purs succès qu’elle puisse désigner – il lui donna toujours toute sa raison et toute sa ferveur, l’ardeur d’un prophète, la conscience d’un artisan, la patience d’un sage ou d’un saint et l’intuition d’un artiste.

           Dans tout cela, dans cette lutte si longtemps en apparence désespérée pour un renouvellement de son Eglise, pour la République politique, pour l’école de la République, son courage fut toujours soutenu par une foi. Il se croyait, souvent malgré toute apparence, porté par la vague des temps, et il 1 était en effet. En religion, il est vrai, le flot conduisait non à une religion libérée des dogmes, mais à une absence de religion. C’est sans doute pour cela qu’il quitta ce champ de bataille, abandonna le ministère pastoral, et peu à peu sortit plus ou moins de l’Eglise. En politique, en revanche, la République fut fondée et a résisté jusqu’à aujourd’hui. Pour ce qui est de l’éducation populaire, l’œuvre aussi dure encore, et si elle est toujours à reprendre, c’est sur les bases qui ont été alors jetées.

           De tout cela ces lettres sont un témoignage exceptionnellement parlant et émouvant. Parce que ce ne sont pas des lettres d’affaires ou d’action, leur contenu n’a rien d’anecdotique et n’a pas vieilli. Parce qu’elles sont écrites avec confiance à un ami fidèle, elles livrent plus de pensées qu’on n’en trouve ordinairement dans les lettres. Parce que c’est un très vieil ami, mais lointain, et qu’ils ne se voient pour ainsi dire plus jamais, ces lettres joignent à l’intimité de la confidence une certaine distance, une nécessité de ne pas parler à mi-mot qui fait qu’elles restent claires pour nous.

           Entre Maurice Schwalb et lui il y a une grande communauté. Communauté de souvenirs d’abord, puisqu’ils ont passé leur enfance et leur adolescence ensemble. Communauté de condition aussi, puisqu’ils sont tous deux fils uniques de parents pauvres, aimants et dévoués, qu’ils ont tous deux fait des études fort supérieures à leur condition sociale, qu’ils sont tous deux pasteurs protestants. Communauté de convictions religieuses, puisque tous deux sont passés très tôt de ce qui était probablement une enfance assez ou tout à fait indifférente, à l’ardeur du Réveil puis assez vite du Réveil au libéralisme extrême, et que tous deux se battent dans l’Eglise pour le triomphe ou pour la survie de ce libéralisme. Aussi peuvent-ils, même sans les connaître, partager leurs amis, et Steeg parle de Pécaut, de Goy, que Schwalb ne connaît que peu ou pas, comme d’amis communs.

           En politique seulement, sans être opposés, ils ne sont pas au même diapason. Steeg s’est consacré depuis 1877 à la lutte politique, Schwalb restera pasteur jusqu’à sa retraite, et il comprend mal les raisons qui font agir Steeg. Il y a eu aussi la guerre de 70. Steeg est ardemment patriote, ressent comme une brûlure perpétuelle la violence faite à l’Alsace-Lorraine. Schwalb, autant Français qu’Allemand, et internationaliste plus que patriote, est aussi d’un tempérament plus conservateur ; il voit que l’Alsace-Lorraine n’est pas si opprimée que le croient les patriotes français. Mais ceci nous vaut quelques belles lettres où s’échangent avec passion mais avec estime et amitié des arguments les uns et les autres valables.

           Pourquoi, en dehors de sa valeur documentaire, et en dehors de la piété due aux ancêtres, publier ces lettres ? C’est que la vie qui s’y reflète fut exemplaire par son courage, par sa bonté, par la raison, l’équilibre, la modestie et l’esprit pratique mis au service d’une noble cause et d’un beau dessein. C’est que cette vie fut juste et féconde.

           Elle le fut certainement par l’éducation donnée à ses enfants, par l’exemple répandu autour de lui, et par le succès politique des institutions républicaines. Qu’en est-il de la religion ? Steeg, pasteur, non sans hésitation, à 23 ans, était devenu, autant qu’on puisse juger, pratiquement agnostique ou du moins pélagien, ou socinien, ou unitarien, ou humaniste, dix ans après. Cette issue était-elle fatale ? Etait-elle souhaitable ? Ou bien est-ce que ce sont les malheureuses circonstances de l’époque qui ont contraint Steeg à une solution excessive et fausse ?

           Cela est difficile à décider. Il y avait quelque chose de forcé dans la piété de sa jeunesse, et en un sens il devint davantage lui-même quand il y renonça. Mais on ne peut s’empêcher de penser, aujourd’hui que nous profitons d’un siècle de réflexions des théologiens, que ce qui le révoltait dans l’orthodoxie, ce n’était pas le christianisme. L’expiation sanglante, ce Dieu de colère qui punit les péchés des hommes en tuant une victime innocente ; la théopneustie, l’inerrance absolue et garantie par Dieu du texte biblique ; la réalité des miracles et leur nécessité comme preuves du christianisme ; la conception et la naissance virginales ; la Résurrection et le tombeau vide ; la descente littérale aux enfers ; la résurrection des corps ; l'éternité des peines de l’enfer ; et les dogmes plus spécifiquement protestants, la dépravation totale ou corruption radicale de l’homme ; l’irrésistibilité et l’inamissibilité de la grâce et la justification par la foi seule : tout cela qui lui paraît non seulement fantasmagorie délirante mais attentat contre la nature et la destinée des hommes, et, s’il y a un Dieu de justice et d’amour, blasphématoire envers lui ; tout cela, tel que l’orthodoxie le comprenait, était-il la seule façon de décrire et de croire le message du Nouveau Testament ?

           Qu’aurait-il fait s’il était né plus tard et qu’il eût connu cette théologie plus éclairée qui distingue le sens seulement littéral des mythes bibliques et des formulations dogmatiques séculaires de leur message authentique ? Se serait-il reconnu dans ce sens profond, ou bien possédait-il vraiment cet humanisme qui peut se passer de Dieu et de son Fils et qui par conséquent se sent le devoir de s’en passer ? Si la théologie moderne avait été édifiée lorsqu’il avait vingt ans et si grâce à elle il était resté chrétien, aurait-ce été seulement parce que l’orthodoxie en devenait juste tolérable ? aurait-ce été par quelque faiblesse, par soumission au charme des émotions d’enfance et de la tradition, ou même parce que le christianisme justifie et explique si merveilleusement tant de choses à quoi il tenait de toute son âme, mais sans que la foi en Jésus-Christ fût le ressort principal de sa pensée ? Ou bien peut-on dire que ce qu’il a rejeté c’est le faux visage de l’Evangile que l’orthodoxie lui présentait, ce n’est pas le Seigneur Jésus ? Les légitimes et nécessaires objections qu’il avait contre l’orthodoxie de son temps l’auraient alors conduit, par un tragique destin, à jeter, pour citer le proverbe allemand qu’il utilise lui-même, l’enfant avec l’eau du bain.

           Malgré la nostalgie qu’il exprime à la fin de sa vie pour certaines piétés de son adolescence, il me paraît plutôt que l’agnosticisme humaniste était sa direction réelle. Il y est arrivé si tôt et si complètement, non sans angoisse mais presque sans souffrance, il a été si peu intéressé par ce qui, à la fin de sa vie, lui a été révélé de la théologie nouvelle (la leçon inaugurale à Paris d’Auguste Sabatier, un livre de Ménégoz), que c’est là le plus probable. L’Eglise « franchement libérale » dont il rêve, dont il sait que ce n’est qu’un rêve, celle que lui offrait Ferdinand Buisson en 1869 à Neuchâtel, et qu’il n’avait refusée que par raison de santé, n’était à peu près en rien spécifiquement chrétienne.

           Mais sans être spécifiquement chrétienne, dans quelle mesure cette Eglise, dans quelle mesure la foi de Jules Steeg, gardaient-ils quelque chose de vraiment chrétien ? Steeg aurait-il pu être ce qu’il fut s’il était né et avait grandi dans un milieu strictement non-religieux, ou dans une religion autre que le christianisme, ou même dans le catholicisme du dix-neuvième siècle ? Aurait-il été ce qu’il fut s’il n’avait rien gardé du christianisme que l’élan qui anime encore la pierre quand elle a quitté la fronde et n’a plus de contact avec la source de son mouvement ?

           Il ne faut pas forcer l’intimité, pas même celle des morts, pas même celle de Dieu. Je ne sais pas si les circonstances du dix-neuvième siècle qui rendaient l’orthodoxie si difficile à accepter pour un esprit libre, et qui inversement rendaient si attirants ce qu’on peut appeler libéralisme, ou agnosticisme, ou humanisme, ou pélagianisme, ont été pour Jules Steeg une tragédie qui l’a contraint à déserter la vraie foi qui avait été et qui eût dû continuer à être la sienne, ou si elle a été un bonheur qui lui a permis de délaisser une foi erronée et pour lui mutilante.

           C’est précisément une des richesses de ces lettres qui nous font si bien vivre dans la compagnie d’un homme de bien qu’elles ne vont pas au-delà de ce que nous pouvons, même avec les meilleurs, connaître les uns des autres.
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                ANNÉE

              
              	
                JULES STEEG

              
              	
                MAURICE SCHWALB

              
            

            
              	
                1833

              
              	
                
            

              
              	
                naissance à Munich, de parents israélites, petits commerçants.

              
            

            
              	
                1836

              
              	
                naissance à Versailles, d’un père immigré allemand, cordonnier, luthérien, et d’une mère française

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                vers 1845

              
              	
                ses parents viennent à Paris où son père est concierge et cordonnier d'abord dans le Quartier latin et finalement 107 rue de Vaugirard, près du boulevard

              
              	
                ses parents s'installent à Paris comme commerçants dans le Marais (rue Payenne en 1857)

              
            

            
              	
                1848

              
              	
                entre en sixième au lycée Corneille (Henri IV) et à l'institution Jubé

              
              	
                est élève du lycée Charlemagne

              
            

            
              	
                1849

              
              	
                
            

              
              	
                conversion au christianisme (luthéranisme)

              
            

            
              	
                1851

              
              	
                confirmation à l'Eglise des Billettes

              
              	
                
            

              
            

          

           Pendant cette période et jusqu’en 1853 tous deux fréquentent assidûment l’Eglise luthérienne des Billettes. Ils font leurs études secondaires grâce au pasteur Louis Meyer. Ils se destinent l’un et l’autre au mi :-listère pastoral.

          
            
              	
                1853-55

              
              	
                
            

              
              	
                1e et 2e années de théologie à Bâle

              
            

            
              	
                1855-56

              
              	
                1e année de théologie à Bâle

              
              	
                3e année de théologie à Strasbourg

              
            

            
              	
                1856-57

              
              	
                
            

              
              	
                
            

              
            

          

           Ils sont ensemble étudiants en théologie à Strasbourg, Schwalb en 4ème année. Steeg en 2ème année (il y a donc peu de correspondance).

          
            
              	
                1857

              
              	
                
            

              
              	
                Baccalauréat en théologie à Strasbourg

              
            

            
              	
                1857-58

              
              	
                
            

              
              	
                année universitaire dans des universités allemandes

              
            

            
              	
                1857-59

              
              	
                3e et 4e années de théologie à Montauban

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1858

              
              	
                mort de sa mère à Paris

              
              	
                pasteur auxiliaire à Anduze (Gard) (Eglise réformée)

              
            

            
              	
                1859

              
              	
                baccalauréat en théologie (passé à Strasbourg)
pasteur à Libourne

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1860

              
              	
                il fait venir son père consécration pastorale à Libourne

              
              	
                épouse Marie Stuber, d'une famille aisée de Coblence
pasteur titulaire à Haguenau (Eglise luthérienne)

              
            

            
              	
                1862

              
              	
                
            

              
              	
                naissance de Mathilda Schwalb

              
            

            
              	
                1863

              
              	
                épouse Zoé Tuyès, née en 1840, d'une famille de petite bourgeoisie d'Orthez

              
              	
                naissance d'Elisabeth Schwalb vicaire au Temple neuf à Strasbourg
secrétaire de rédaction de le Revue de Strasbourg

              
            

            
              	
                1864

              
              	
                naissance et mort de Louise Steeg nommé pasteur titulaire (poste d'Etat)

              
              	
                naissance de Max Schwalb

              
            

            
              	
                1866

              
              	
                
            

              
              	
                doctorat en théologie (Strasbourg) naissance de Marguerite Schwalb mort de son père et de Marguerite Schwalb

              
            

            
              	
                1867

              
              	
                licence en théologie (Strasbourg) naissance de Charles Steeg

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1868

              
              	
                
            

              
              	
                pasteur de l'Eglise Saint-Martin à Brême

              
            

            
              	
                1869

              
              	
                sollicité par Ferdinand Buisson pour fonder une Eglise libérale libre à Neuchâtel (Suisse)

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1870

              
              	
                fonde à Libourne une société d'éducation populaire et Le Progrès des communes candidat à l'Assemblée constituante

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1872

              
              	
                naissance de Jeanne Steeg participe au synode général à Paris procès d'assises pour outrage à la religion catholique

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1873

              
              	
                mort de son père à Libourne

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1874

              
              	
                sa qualité de Français est contestée naissance de Lucie Steeg

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1877

              
              	
                démissionne du ministère pastoral et se fait imprimeur à Libourne. Son journal devient quotidien.

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1878

              
              	
                élu conseiller de l'arrondissement de Libourne

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1879

              
              	
                naissance de Berthe Steeg

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1881

              
              	
                élu député de la Gironde. S'installe à Paris

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1882

              
              	
                
            

              
              	
                mort de sa femme Marie ; il se remarie assez vite

              
            

            
              	
                1884

              
              	
                achète une maison de campagne à Flainville

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1885

              
              	
                
            

              
              	
                Mathilde Schwalb épouse Heitz, imprimeur à Strasbourg

              
            

            
              	
                1886

              
              	
                mariage de Louis Steeg et de Fanny Beck

              
              	
                naissance de Marie Heitz, fille de Mathilde

              
            

            
              	
                1889

              
              	
                non réélu député

              
              	
                naissance d'un fils de Mathilde

              
            

            
              	
                1890

              
              	
                nommé inspecteur général de l'enseignement primaire et directeur du Musée pédagogique

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1892

              
              	
                mariage de Théodore Steeg et d'Ewaldine Bonet-Maury
naisance de Jules Steeg, fils de Louis

              
              	
                mariage d'Emma Schwalb Henri Schwalb fait une fugue idéaliste à Londres naissance du troisième enfant de Mathilde et mon de Mathilde

              
            

            
              	
                1893

              
              	
                mariage de Charles Steeg et de Lia Lévy mission à l'Exposition internationale de Chicago

              
              	
                départ d'Henri Schwalb pour Honolulu dans l'intérêt de sa santé physique et morale

              
            

            
              	
                1894

              
              	
                mariage de Lucie Steeg et de Joseph Kergomard
naissance de Juliette Steeg fille de Théodore

              
              	
                prend sa retraite à Heidelberg

              
            

            
              	
                1895

              
              	
                mariage de Jeanne Steeg et de Jean Kergomard
naissance de Madeleine Steeg, fille de Théodore

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1896

              
              	
                nommé directeur des études à l'Ecole Normale supérieure d'institutrices de Fontenay-aux-Roses
naissance de Simone Steeg fille de Théodore

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1897

              
              	
                naissance d'Yves (Tino) Steeg fils de Louis et de René Steeg fils de Charles

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1898

              
              	
                meurt chez lui à Paris

              
              	
                
            

              
            

            
              	
                1903

              
              	
                
            

              
              	
                meurt

              
            

            
              	
                (1916 ?)
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            1
          

          Marly le roy, 16 Septembre 1851

           [...] Il y a bien longtemps que je ne t’ai vu1 ; je me proposais d’être de retour à Paris bien plus tôt, mais des circonstances imprévues ont dérangé mes plans : un de mes camarades vient de m’écrire pour que j’aille à Chantilly avec lui passer le reste des vacances, j’ai refusé pour être libre et pour aller à Paris la semaine prochaine afin d’être avec mes parents et de passer de bonnes journées avec toi dans la promenade, le travail, la méditation, la prière.

           La campagne a fait merveille pour ma santé ; je mange énormément ; je me porte bien mais je n’en dirai pas autant de mon âme ; je prie peu, je ne lis pas ou presque pas la parole de Dieu, je me laisse aller à l’entrainement ; que le Seigneur me ramène dans ses voies ! Inconséquence de mon cœur ; je pensais qu’étant ici, ayant ma chambre2, n’étant tourmenté par rien, je prierais mieux qu’à Paris ; il se trouve qu’au contraire mon état spirituel est pire. Je prie moins et je lis moins mais que sert de l’observer si je n’y remédie pas ; aussi à partir du moment où je t’envoie cette lettre je vais faire de plus grands efforts et tâcher d’aller à Christ. Du reste, je me souviens toujours de toi dans mes prières ; le matin, le soir et même dans la journée je te recommande à Dieu, le suppliant d’être avec toi, de te préserver du mal et de te donner son Saint Esprit. Puisse-t-il m’exaucer ! Ne m’oublie pas non plus et recommande moi à notre petite réunion du dimanche soir3 ; j’espère qu’elle va toujours bien, que Jésus est avec eux ; qu’ils sont sérieux et vivants, qu’ils ne perdent plus de temps et qu’ils pensent quelquefois à moi.

           Le 24 Août Mr Meyer m’a écrit qu’il partait pour Londres et qu’il n’y resterait pas longtemps ; s’il est revenu dis lui bien des choses de ma part ; je lui aurais déjà écrit si j’étais sur qu’il fût à Paris. Salue de ma part Hausdorff, Zwalhas, les deux Sierhaus, Taquet, Vialon et tous ceux qui font partie de la petite réunion du Dimanche soir. Que le Seigneur soit avec toi et te fortifie corps et âme pour l’année scholaire [sic] qui va commencer. Rappelle toi notre pacte : ne m’oublie pas dans tes prières, je me souviendrai de toi aussi dans les miennes.

          
            Ton ami en Christ

          

          
            Jules Steeg

          

           Dieu voulant je serai revenu le 23 ou 24 7bre. Si tu veux m’écrire voici mon adresse

          
            Mr Jules Steeg chez M. Regnault4
maison Girardin, route des Abreuvoirs
Marly le roy
Seine et Oise

          

          
            2
          

          Ce 23 octobre 1851

           [...[ Il y a bien longtemps que nous ne nous sommes vus et j’en suis bien fâché sous tous les rapports ; il est toujours pénible d’être éloigné d’un ami aussi dévoué, aussi aimable que toi ; en outre je crains que tu ne m’aies pensé indifférent à ton égard ; en ce cas tu te serais trompé. Dimanche dernier je ne t’ai point vu à la sortie du service et je n’ai pas pu aller à la réunion des apprentis5 ; quant à ma chère petite réunion du soir tu sais les difficultés que j’éprouve dans ma famille6 ; tu vois donc qu’il n’y a pas là de ma faute. Je t’écris aujourd’hui parce que je ne voulais pas que tu gardasses quelque soupçon sur moi ; non, je ne me refroidis pas, c’est maintenant, c’est dans l’entourage plus que léger que j’ai autour de moi ; c’est à chaque pas que je fais dans la pension7, au milieu de tout ce qu’il y a de plus répugnant, c’est à chaque moment que j’y passe, seul et abandonné parmi cette foule que je sens le besoin d’un ami réel, solide, et qui plus est d’un ami chrétien : toutes ces conditions je les trouve en toi, puisses...
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